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contre l’avis de tout  son conseil,  et un iquem ent par 
l’influence du prem ier  m in is t re ,  à qui le duc de 
Valentinois avait persuadé  q u ’il pouvait  le servir 
très-subtilement,  et lui procurer  le pontif icat,après 
la m ort  d’Alexandre VI.

Ce fut à la faveur du titre  d ’alliés de Louis XII 
que Borgia et son père pu ren t  im puném en t  conti
nuer leurs rapines,  a t t i re r  leurs ennemis dans un 
piège, et se délivrer de presque  tous,  par  le poignard 
ou le poison.

XIV. Les Vénitiens c ru re n t  devoir adresser au 
roi quelques représentations,  motivées uniquem ent 
sur l’in té rê t  q u ’ils prenaient  à sa gloire, contre la 
protection trop éclatante q u ’il accordait  au duc de 
Valentinois. Ces représentations dem eurèren t  sans 
effet. Le roi leur  fit une réponse menaçante,  où il 
descendait  ju sq u ’à en treprendre  la justification de 
son indigne allié. Ses ministres,  pour  faire leur 
cour à César Borg ia ,  lui envoyèrent copie de cette 
réponse, et celui-ci ne m anqua  pas d ’en faire t ro
phée. Il la m ontra  à Machiavel, qui en ren d it  compte 
à la seigneurie de Florence,  dans une de scs dépê
ches. Louis XII était  d é jà ,  comm e on voit,  assez 
froidement avec la république.  11 eu t  une nou
velle occasion de s’en p laindre  dans sa guerre  de 
Naples.

Pendant  que  ses troupes assiégeaient par  terre  
Barietla, où Gonzalve de Cordoue s’é ta i t  jeté ,  avec 
peu de vivres et de m unit ions,  les Vénitiens ravi
taillèrent la place par  m er; et lorsque le roi fit porter  
des plaintes de ce secours donné à ses ennemis,  le 
sénat r épondit  que  la chose s’était  faite à son insu, 
que Venise était une  république  de commerçants ,  
que des particuliers  avaient bien pu vendre des 
vivres aux Espagnols, avec qui on é tait  en paix, 
sans q u ’on fût autorisé  à en conclure  que  la ré p u 
blique avait m anqué  à ses engagements envers la 
France. On ne pouvait  guère  p rendre  moins de 
soin de d issimuler la connivence et la par tia l i té  du 
gouvernement.

Mais Louis XII, ayant une a rmée occupée à Na
ples, obligé d ’en rassem bler une a u tre  su r  les f ron
tières de la province de Languedoc menacée d ’une 
invasion, et inqu ie t  du  côté du  Milanais, ne voulut 
pas s’a tt i re r  de nouveaux e n n em is ,  et feignit de 
trouver suffisantes les explications que le sénat vou
lait bien lui donner .

Quelque temps après, q u a tre  galères françaises,  
chassées p a r  une escadre espagnole supérieure ,  se 
présentèrent devant le port  d ’Olrante  q u ’occupaient 
les Vénitiens.  Cette fois, ceux-ci a lléguèrent leur 
neutrali té  pour  refuser un  asile à l’escadre fran
çaise, à laquelle  le com m andan t  fut obligé de met
tre le feu pour  q u ’elle ne tom bât pas en tre  les mains 
de l’ennem i.

H I S T O I R E  DE V E N I S E .

XV. Cependant l’a rmée du roi,  dans le royaume 
de Naples, avait eu d’abord de grands succès. C.on- 
zalve de Cordoue s’était vu rédu it  à ne pouvoir 
ten ir  la cam pagne .  Cette prospérité  ne d u ra  pas 
longtemps ; il n ’entre  pas dans mon sujet de rap 
porter  les détails de cette guerre ,  ni les exploits du  
duc de N em o u rs ,  de Daubigny S tu a r t ,  de la Pa
lisse, et du  capitaine  Bayard. Je ne dois m ’attacher 
q u ’aux résulta ts;  ils é ta ient dans le commencement,  
comme je l’ai d i t ,  peu favorables aux arm es espa
gnoles. Aussi le roi d ’Arragon  adressait-il  de vives 
sollicitations aux Vénitiens, p our  q u ’ils l’aidassent 
à chasser les F rançais  de l’I ta l ie ;  il offrait de leur 
céd e r ,  pour prix de leur all iance , une province du 
Naples, et de leur laisser p rendre  une partie  ou 
m êm e tout le reste d u  duché de Milan. Quelque 
séduisantes que fussent ces offres, le gouvernem ent 
vénit ien n ’osa pas se déclarer  ; m a i s , comm e on l’a 
vu, il laissa percer sa par tia l i té ,  de m anière  à ne 
pas permettre  aux Français le m oindre  doute su r  
ses véritables dispositions.

L’armée de Louis XII avait une supério r ité  m ar 
quée su r  celle de Ferd in an d .  Le général espagnol, 
malgré son hab ile té ,  qui lui m éri ta  le su rnom  de 
gran d  cap i ta in e ,  était rédu it  à la défensive, per
dait  tous les jou rs  d u  terra in ,  et aurai t  fini par  être  
obligé d ’évacuer en tiè rem ent l’I tal ie ,  si le roi de 
France  eû t  fourni à scs généraux  les moyens de faire 
un effort décisif. Au lieu de ce la ,  il qu i tta  tout à 
coup Milan, pour re tou rner  en France, et se con
tenta d’ordonner  quelques a rm em ents  dans les ports 
de Gênes et de Marseille.

XVI. Il a rriva it  b ien ,  de tem ps en  temps, que l
ques renforts d ’Espagne en Sicile, qu i  de Sicile 
passaient ensuite  dans le royaume de Naples;  mais 
ces secours ne rétablissaient point l’égalité des fo r 
ces. Ferd inand  sentit  que ,  pour obtenir  la supério 
rité , il lui fallait gagner  du temps, et su r tou t  ra 
lent ir  les préparatifs  de l’ennem i.  Dans cette vue, 
il engagea l’a rch iduc  d’A u t r i c h e , son g endre ,  qui 
était  allé en Espagne prendre  possession de la cou
ronne  de Castil le; il l’en gagea ,  dis-je,  à se rendre  
l’in te rm édiaire  de son accommodement avec le roi 
Louis XII. L ’a rch id u c ,  qu i  avait à traverser  la 
France,  pour  re tou rner  dans les Pays-Bas, se rend it  
auprès du r o i , à Lyon. Là , il négocia la paix entre  
son beau-père et la F rance ,  et proposa que  les deux 
ro is ,  qui se disputaient  les provinces de Naples, 
confondissent leurs in térêts ,  en cédant l’un et l’au 
tre ce qui devait leur appar ten ir  aux deux en
fants dont  le m ariage  avait été  a rrê té  l’armée pré
cédente.

En conséquence, il fut convenu qu’en considéra
tion du fu tu r  m ariage  de Charles, lils de l’a rch iduc  
et petits-fils de Ferdinand, avec Claude, fille de
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